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Pour Axie


Rappel des épisodes précédents
de Parallon
Londres, 2012 : après deux expulsions, Eva Koretsky, rebelle de seize ans un peu marginale, se voit offrir contre toute attente une place à Sainte-Magdalen, un institut pour surdoués. Le jour où le professeur Ambrose, virologue, lui montre des lamelles inhabituelles, Eva pousse ses recherches trop loin et attrape accidentellement un virus mortel. Défiant toutes les prédictions des médecins, Eva survit. Désormais très affaiblie, elle est assaillie de violents cauchemars.
 
Londinium, 152 ap. J.-C. : grièvement blessé dans l’arène, Sethos Leontis, gladiateur de dix-huit ans, est transporté dans la maison de ses mécènes. Pendant sa convalescence, il tombe amoureux de Livia, leur fille adoptive, déjà fiancée à Cassius Malchus, l’impitoyable procurateur de Londinium. Alors que Seth et Livia prennent la fuite, Cassius et ses hommes les interceptent. Sous les yeux effarés de Seth, Cassius tranche la gorge de Livia puis s’attaque à lui.
 
Parallon : Seth se réveille par miracle dans un monde chatoyant où il est capable de créer son propre environnement. Seul sans Livia dans cette prison vide, il erre comme une âme en peine. Par mégarde, il découvre le vortex – couloir temporel farouchement gardé – et survit à l’expérience. Il devient à contrecœur le protégé de Zachary, le gardien mystérieux du vortex. Pendant ce temps, son ami Matthias, esclave comme lui, arrive à Parallon. Tandis que les gens affluent, Seth découvre que les habitants ont pour point commun une fièvre dévastatrice. Zachary accepte finalement d’aider Seth à enquêter sur cette fièvre et l’envoie à travers le vortex à Sainte-Magdalen, où il pourra utiliser leurs équipements de pointe.
 
Londres, 2013 : alors qu’il se rend dans le laboratoire de biologie, Seth tombe nez à nez avec Livia. Sauf qu’elle se prénomme désormais Eva et ne se souvient absolument pas de lui.
Lors de cette rencontre, Eva est assaillie par des souvenirs qu’elle repousse. De plus, la présence de Seth exacerbe ses cauchemars et le contact de sa peau la bouleverse. Malgré tous ses efforts pour l’éviter, elle continue d’être attirée vers lui comme par un aimant. Finalement, elle ne parvient plus à résister. Il réussit à la convaincre qu’elle a un passé commun avec Livia. Avec son aide, elle se souvient de leur passion mais aussi de la vengeance brutale de Cassius.
La redécouverte de leur amour est gâchée par la peur qu’un baiser de Seth ne la tue. Vu qu’il l’a déjà perdue dans une vie, Seth refuse de prendre le risque de la perdre à nouveau. Eva est consternée.
Ce désaccord manque les briser tous les deux. Incapable de se contenir plus longtemps, Eva l’embrasse – peu importe où leur amour l’emporte, elle est déterminée à se rendre là-bas…



Personnages importants du tome 1
Londres 2012/2013
Institut Sainte-Magdalen
Eva Koretsky, 16 ans, tempérament décalé, génie, hackeuse, chanteuse. Fille de Jane et belle-fille de Colin Brewer. Demi-sœur de Ted.
Sethos Leontis, 18 ans, gladiateur né à Corinthe au Ier siècle après Jésus-Christ. Esclave à Londinium. Se rend à Londres en 2013 via un couloir temporel.
Astrid Rettfar, 17 ans, bassiste, leader du groupe.
Rob Wilmer, 17 ans, amoureux d’Eva, clavier.
Sophie Bekant, 18 ans, batteuse du groupe.
Ruby Garcia, 17 ans, ex-meilleure amie d’Eva devenue son ennemie jurée.
Rose Marley, infirmière en chef à Sainte-Magdalen.
M. Daniel Crispin, directeur de l’institut.
Mme Franklin, professeur de biologie.
M. Drury, professeur de musique.
Professeur Ambrose, virologue.

Guy’s Hospital
Dr Falana, spécialiste en hématologie, aux prises avec les symptômes déroutants d’Eva.


Londinium, 152 ap. J.-C.
Cassius Malchus, procurateur, époux de Livia disparue.
Otho, soldat d’élite auprès de Cassius.
Rufus, soldat d’élite auprès de Cassius.
Pontius, soldat d’élite auprès de Cassius.
Blandus, comptable de Cassius.
Sabina, esclave de Cassius (aide Seth et Livia à s’enfuir).
Domitus et Flavia Natalis, parents adoptifs de Livia.
Vibia, esclave des Natalis (aide Seth et Livia à s’enfuir).
Ochira, esclave des Natalis.
Tertius, laniste (propriétaire et instructeur de Seth) affecté à la caserne des gladiateurs.

Parallon
Zachary, personnage énigmatique logeant près de la Tamise et du vortex.
Matthias, ex-meilleur ami de Seth et ancien esclave (médecin) vivant à la caserne des gladiateurs en 152 après Jésus-Christ.
Georgia, une des petites amies de Matthias.
Claire, amie de Georgia, amoureuse de Seth.
Elena Galanis, serveuse dans un café londonien, contaminée par Matthias en 2013 et parachutée à Parallon.
Winston Grey, motard contaminé par Matthias à Londres en 2013 et parachuté à Parallon.
Emerson, Blake, Tamara, d’autres amis logés dans le palais de Matthias.




PROLOGUE
Londinium, an 152
On frappa bruyamment à la porte. Ochira, une des esclaves de la famille Natalis, cessa d’émincer les légumes. Les deux portiers se trouvaient à la cave où ils épongeaient une fuite d’eau. Les autres servantes étaient sorties faire des courses. Ochira n’eut pas le choix.
Elle traversa l’atrium d’un pas rapide. Un homme grand et anguleux vêtu d’une toge cossue était adossé contre une des colonnes en marbre.
— Salutations, commença-t-il.
Ochira s’inclina très bas.
— Je me nomme Ambrosius. Je viens rendre visite à dame Livia. Est-elle présente ?
Ochira blêmit. Ses mains se mirent à trembler.
— Dame… dame Livia n’est pas ici.
— Alors, j’attendrai son retour, affirma l’homme qui s’avança dans l’atrium.
Ochira tituba, foudroyée par cette visite inattendue. Tout en se tordant les mains, elle se dépêcha de le rattraper.
— Dame Livia s’est mariée il y a trois mois…
L’inconnu se figea puis se tourna lentement vers elle. Ses yeux noirs se plissèrent de manière inquiétante.
— Impossible ! siffla-t-il.
Il saisit Ochira par les épaules et la secoua. Celle-ci lâcha un cri de douleur.
— Pardon, marmonna-t-il.
Il la lâcha puis se massa les tempes avec lassitude.
— Était-elle d’accord ?
Ochira se mordit l’intérieur de la joue et fixa le sol.
— Qui est-ce ? cracha-t-il ensuite.
— C… Cassius Malchus… le procurateur en personne.
— Et Livia vit chez lui actuellement ? demanda-t-il, déjà sur le seuil de la porte.
Ochira avait trop peur pour répondre.
Soudain, l’homme pivota et la foudroya du regard.
— Dame… Livia… se trouve-t-elle… chez… Cassius ?
Cette glaciale retenue ne servit qu’à amplifier la peur de l’esclave.
Tremblotante, elle secoua la tête.
— Non, monsieur. Dame Livia a… elle a disparu.
— Elle est partie ? s’étrangla-t-il.
Nerveuse, Ochira se rongea l’ongle du pouce. Elle avait interdiction absolue d’en parler, mais cet inconnu dégageait quelque chose de si puissant qu’elle fut incapable de résister à la tentation de se confier à lui.
— Certains disent qu’elle s’est enfuie mais…
— Mais…, s’impatienta-t-il.
— D’autres pensent qu’elle a… été… assassinée.
Le calme soudain de l’inconnu était terrifiant. Tétanisée, Ochira fixa ses chaussures jusqu’à ce qu’il quitte la maison.
D’une main tremblante, elle ferma la lourde porte. Morte d’appréhension, la servante s’effondra contre le bois.





SURVIE
Institut Sainte-Magdalen, Londres, jeudi 14 mars 2013
J’étais pétrifiée par l’horreur ; ses lèvres affichèrent un sourire sadique. C’en était terminé. Il ne montrerait aucune pitié. Un plaisir féroce se lisait dans ses yeux.
Comment avait-il appris pour nous ? Qui nous avait trahis ? J’essayais de regarder par-dessus son épaule, de voir Seth. Mais le visage hargneux de Cassius me cachait la vue…
Soudain, un éclair argenté… le reflet du clair de lune sur le couteau. L’arme qui allait me tuer. Il éclata de rire, savoura ce moment. Pas question de lui montrer ma peur, de lui donner cette satisfaction.
C’est alors que je sentis la chaleur de la lame le long de ma gorge.
Je ne pus même pas crier…
 
— Eva ! Réveille-toi ! Eva… tu m’entends ?
Rose Marley, l’infirmière en chef, se tenait au-dessus de moi. Le souffle coupé, j’examinai la pièce avec frénésie.
— Seth ! m’étranglai-je. Où est Seth ?
— Je l’ai expédié dans sa chambre pour qu’il se repose. Eva, des heures qu’il est à ton chevet. Quelle endurance il a, ce garçon ! J’ignore pourquoi, mais il était persuadé que nous allions te perdre.
Oh Rose, si vous saviez à quel point vous étiez proche de la vérité ! Seth était sûr que je ne survivrais pas à son baiser. Pourtant, j’étais bel et bien là, vivante, à Sainte-Magdalen. Le virus ne m’avait pas réclamée.
— Combien de temps ai-je dormi ?
— Humm, marmonna Rose en consultant sa montre. Quatorze heures environ. Record battu !
Voilà pourquoi Seth avait jugé bon de me laisser. S’il était aussi létal qu’il le croyait, je serais déjà morte.
Cette nouvelle soudaine ainsi que l’air à la fois ahuri et exaspéré de Rose Marley me donnèrent envie de crier de joie. J’éclatai de rire.
— Honnêtement, ma fille, maugréa-t-elle, une minute, tu hurles, la suivante, tu ris. Mais que vais-je faire de toi ?
— Rien, Rose ! Tout va bien se passer à présent, j’en suis certaine.
Rose secoua la tête, se redressa et s’approcha de la fenêtre. La lumière s’infiltrait sous les rideaux.
— Quelle heure est-il ? lui demandai-je.
— Presque midi.
— Quel jour ?
— Jeudi.
— Je devrais être en biolo, grognai-je.
— Nous reparlerons de ton retour en classe après le déjeuner.
— Rose ! gémis-je. Vous me traitez à nouveau comme une invalide !
— Oh excusez-moi, mademoiselle ! J’ai dû vous confondre avec la fille qui a cessé de respirer il y a deux semaines !
Je roulai les yeux.
— L’invalide peut-elle prendre une douche ? demandai-je de ma voix la plus douce.
Elle revint auprès de moi et me prit le pouls.
— D’accord, mais ne verrouille pas la porte.
Je repoussai la couette et sortis du lit. Humm. Pas de vertiges. Tant mieux.
— Le repas est prêt. Descends dès que tu as fini ! me lança-t-elle dans l’escalier.
Serviette sous le bras, je me rendis dans la salle de bains.
Dès que je fus sous le jet, mes peurs s’évaporèrent en même temps que la confortable brume. Les yeux fermés, plus que soulagée, je songeai au beau visage de Seth, à son corps musclé, au baiser parfait que nous avions partagé… et auquel j’avais survécu. Je fus à nouveau grisée par l’afflux de sensations : l’odeur de sa peau, son haleine suave, la douceur de sa bouche, la chaleur familière de ses bras qui m’enveloppaient. Tout à coup, je fus assaillie par ce fabuleux coup de théâtre : j’étais encore là. Je devais vivre ! Et garder Seth ! N’était-ce pas incroyable ?
Je me drapai dans une serviette chaude et épaisse puis retournai à pas feutrés dans ma chambre où j’enfilai rapidement un jean et un T-shirt. Tandis que je brossais mes cheveux mouillés, on frappa doucement à la porte.
— Eva ? murmura une voix familière.
Un instant plus tard, je souriais à la vue de ces yeux bleu clair. Il m’enveloppa dans ses bras où je me sentis enfin chez moi.
— Oh, Eva ! me souffla-t-il dans les cheveux. Je devais m’assurer que tu allais bien…
— On ne se débarrasse pas de moi aussi facilement, plaisantai-je.
Soudain, sa bouche fut sur la mienne et je fus transportée. Le bloc médical de Sainte-Magdalen disparut et nous nous retrouvâmes dans notre pré vert où les insectes bourdonnaient, les oiseaux chantaient, l’odeur de l’herbe et des fleurs sauvages embaumait l’air.
— Eva ! cria une voix lointaine.
Le pré disparut et je regagnai ma chambre. Seth m’observait avec prudence, Rose m’appelait du rez-de-chaussée.
— Tu comptes descendre un jour ?
Souriant, Seth porta son index à ses lèvres.
— Comment es-tu monté sans qu’elle te voie ?
Il haussa les épaules, l’air énigmatique.
— Je vais créer une diversion en bas pour que tu puisses t’échapper.
— Ne t’inquiète pas, déclara-t-il. Je réussirai à m’échapper sans manœuvre tactique.
— On se voit en histoire de l’art cet après-midi ?
Je n’en revenais toujours pas qu’il soit là.
— Rose te laissera sortir ?
— Elle n’a pas intérêt à m’en empêcher !
Alors qu’il tournait les talons, je refusai qu’il me quitte. Je l’attrapai par son T-shirt et lui caressai la joue. La perfection.
— EVA ? Tu te sens bien ? cria Rose qui gravissait l’escalier.
— J’arrive ! me dépêchai-je de lui répondre.
Je lâchai Seth à contrecœur et me dirigeai lentement vers la porte. Ce n’était pas le moment qu’elle le surprenne chez moi ! Alors que je lui jetais un dernier coup d’œil, je manquai abandonner mes résolutions. Comment pouvais-je le quitter ? Je venais juste de le retrouver ! Il dut ressentir la même chose que moi, car quelques instants plus tard, j’étais à nouveau dans ses bras.
— Je ne peux pas te laisser, murmura-t-il contre mes lèvres.
— Il le faut, répondis-je tout en le serrant fort.
— Eva Koretsky ! Ne m’oblige pas à venir te chercher !
Je soupirai tandis que les bras de Seth retombaient à regret.
— Je sors d’ici dès que je peux, marmonnai-je avant de descendre.
 
Une heure plus tard, je traversai d’un pas triomphal la cour intérieure pour me rendre en histoire de l’art. À mi-chemin, Rob Wilmer m’emboîta le pas.
— Eva, tu as l’air en pleine forme ! Comment tu te sens ?
— Vraiment bien, merci.
— Tant mieux ! répliqua-t-il.
Il me serra le bras et… ne le lâcha pas. Je lui décochai un regard gêné.
— Tu m’as manqué ce matin en biologie, continua-t-il, le plus naturellement du monde. Je n’ai rien compris à la polarité cellulaire chez les bactéries.
Nous atteignions la salle d’histoire de l’art quand je sentis une présence chaude et familière derrière moi. Ravie, je pivotai. Seth semblait sur le point d’exploser : à l’évidence, la main de Rob crochetée à mon bras lui déplaisait au plus haut point.
Un instant plus tard, alors qu’il ignorait tout de la présence de Seth, Rob retira sa main, comme ébouillanté, et l’examina avec perplexité.
Étrange.
Le visage de Seth demeurait impénétrable. Soudain, il me saisit par la taille et mon univers recouvra l’équilibre. Il nous entraîna jusqu’aux premiers rangs où je me pelotonnai dans sa chaleur.
Quand Mme Lofts éteignit les lumières, je m’efforçai de me concentrer sur les couleurs fascinantes des peintures fauves qu’elle nous présentait. J’y serais mieux parvenue si Seth n’avait pas été assis si près de moi. J’avais enfin réussi à me focaliser sur l’écran quand nos mains se touchèrent accidentellement et soudain, d’autres images se superposèrent… un forum romain… Seth debout devant moi, une grande cape jetée sur les épaules qui cachait une toge blanche.
Quand les bruits du forum devinrent plus forts que ceux de la salle sombre de Mme Lofts, je sus que je courais le danger de glisser. Mon souffle devint plus rapide, plus superficiel, mon pouls s’accéléra. J’agrippai mon siège pour mieux rester dans la pièce. Mais ma chaise avait disparu.
— Eva ?
Seth me tenait par les épaules. Mais quel Seth ? À quelle époque ? Je paniquai.
— Eva, respire ! Lentement. Tu m’entends ?
J’essayai d’obéir à la voix. Respirer profondément. Inspirer. Expirer. Je ne voulais pas me rendre dans le forum. Quelque chose me terrifiait là-bas… Respirer doucement… Doucement… À mon grand soulagement, la place du marché se dissipa et les bruits de la classe ressurgirent. J’ouvris les yeux et découvris Seth. Mon Seth. Le Seth de 2013. Malheureusement, d’autres personnes l’entouraient. Comme Mme Lofts.
— Tout va bien ?
Elle avait interrompu sa présentation et s’était approchée de nous.
— Oui, merci, madame Lofts, se hâta de répondre Seth.
— Et si tu accompagnais Eva dehors ?
— Tu peux marcher, mon cœur ? murmura Seth.
Je hochai faiblement la tête et, avec son soutien, je sortis sans la moindre dignité. Seth me conduisit à un banc, me fit asseoir puis il s’accroupit devant moi.
— Eva… où es-tu allée ?
— Le forum… Je t’ai rencontré. Mais tout fait mal… j’avais si peur…
L’air furieux, Seth plissa les yeux.
— Cassius ! cracha-t-il.
Aussitôt des images sombres déferlèrent dans mon esprit. Cassius… son haleine chaude et fétide sur mon visage… sa main chargée de bagues s’écrasant sur ma mâchoire… l’impact de mon crâne contre le mur…
— Eva…
Cette voix irrésistible mais si lointaine… l’étreinte redoutable de Cassius… son bâton serti d’argent à la main, la détermination absolue dans son regard.
— Eva… ne le laisse pas gagner… Écoute-moi, mon amour… Tu es en sécurité. Tu m’entends ?
Seth. Se débattant dans l’obscurité, repoussant le rire méchant… Ses bras chauds autour de moi, son corps paisible et fort.
Je tremblais comme une feuille. Il me frotta tendrement le dos, me chuchota en grec des mots doux et familiers – combinaison réconfortante qui me ramena en douceur à la vie. Ma vie heureuse.
— Salut ! me lança-t-il avec le sourire dès que j’eus fini de trembler.
Je l’embrassai.
— Merci, murmurai-je.
— Hé, Eva ! Tu t’es bien débrouillée cette fois-ci.
— Tu te moques de moi ?
— Pas d’ambulance, pas d’évanouissement. Tu as quitté toute seule un de ces lieux maudits. C’est la première fois, je crois.
Je clignai des yeux. Je n’avais pas ressenti cela comme une victoire.
— On dirait que tu prends peu à peu le contrôle sur cette vie.
Je serrai ses mains dans les miennes.
— Tout va bien se passer, dis ?
— Nous sommes réunis ! Alors oui, tout va bien se passer !
— J’aimerais seulement comprendre ce qu’il m’arrive.
— Moi aussi. Mais je sais une chose : la fièvre est la clé. Une fois que nous aurons compris comment elle fonctionne, nous aurons tout compris.
— Cependant, il y a une chose dont nous sommes sûrs…, ajoutai-je en posant la tête sur son épaule.
— Dis-moi ? demanda-t-il en touchant ma tempe du bout des lèvres.
— … il n’est pas aussi mortel que tu le pensais !
— Tu parles du baiser ? murmura-t-il. Je ne saisis pas trop comment tu as pu y survivre. Aurais-je mal compris ce que m’a expliqué Matthias ?
— Matthias ?
Ce nom me disait quelque chose. Seth se rembrunit.
— Euh… personne, soupira-t-il. Quelqu’un qui était autrefois…
Puis il secoua la tête et haussa les épaules.
— Il m’a poussé à croire que l’infection n’était pas uniquement transmise par le sang.
— C’est ce que tu pensais ?
— J’en sais si peu…, admit-il.
— J’ai effectué un maximum de recherches sur ma maladie mais à chaque fois je fais chou blanc.
— Chou blanc ?
Je souris. C’était si facile d’oublier que le grec était sa langue maternelle.
— Je tombe dans une impasse ? Je me heurte à un mur ?
Il éclata de rire.
— Chercherais-tu une manière élégante de dire que tu n’as pas encore trouvé la réponse ?
Je lui tapai l’épaule.
— OK monsieur Génial. Une suggestion ?
— Bien sûr : travaillons ensemble ! Deux points de vue. Deux voyages. Deux têtes. Ensemble, nous résoudrons ce mystère.
— Nous résoudrons ce mystère, l’imitai-je.
Je n’eus pas l’occasion d’ajouter quoi que ce fût car il décida de me faire taire avec un baiser et je n’allais pas m’en offusquer.



FÊTE
Parallon
Matthias créait vase après vase de roses parfumées. Et évidemment dans les teintes de rose : la couleur préférée de Georgia. Il essayait de tout rendre parfait. Il examina la pièce d’un œil satisfait. Les murs étaient ornés de rubans et de fleurs. La table croulait sous le poids d’un banquet somptueux. C’était presque l’heure.
Selon les calculs de Georgia, ils étaient le 25 juillet, jour de son dix-neuvième anniversaire. Bien sûr, ses dates ne correspondaient pas à celles des autres à Parallon, mais elle s’en moquait. Comme Matthias. Il était toujours prêt à faire la fête, à s’amuser. Il lui fallait des distractions.
— Oh ! Elles sont magnifiques ! s’exclama Georgia, qui déposa un grand pichet de punch sur la table.
Matthias sourit puis fronça les sourcils quand il remarqua deux assiettes de saucisses cocktail et plusieurs saladiers de chips.
— Je ne m’habituerai jamais aux dégoûtantes coutumes alimentaires de ton siècle, soupira-t-il avant de l’embrasser sur le front.
— Tu comptes te changer ? demanda-t-elle tout en fixant sa toge.
Elle n’en revenait pas qu’il préfère encore déambuler dans ces étranges vêtements romains.
— C’est ton anniversaire. Que veux-tu que je porte ?
— Tu risques de regretter ta question ! plaisanta-t-elle, tandis que la tunique de Matthias était remplacée par une fine chemise bleue et un pantalon en coton.
Il haussa les sourcils mais elle secoua la tête.
— Non. Ça ne va pas : trop classique.
Il baissa les yeux et découvrit un T-shirt blanc sur un jean.
— C’est bon ? grommela-t-il.
La tête penchée sur le côté, elle réfléchissait encore. Quelques instants plus tard, il portait un smoking et une cravate noire.
Georgia lui décocha un regard approbateur.
— Parfait ! Maintenant, garde la boutique pendant que je m’habille.
Et elle sortit. Matthias allait se servir un verre quand Claire entra discrètement.
— Elle est partie ? murmura-t-elle. Je dois faire le gâteau !
— Quel gâteau ?
— Matt ! Son gâteau d’anniversaire, bien sûr !
Sous le regard fasciné de Matthias, Claire testa les options.
— Trop chargé ? demanda-t-elle devant l’énorme pâtisserie blanche à trois étages qui apparut au milieu de la table. J’y pense depuis des jours.
— C’est comestible ? souffla Matthias qui n’avait jamais rien vu de tel. En quoi sont ces petites fleurs ?
— En sucre ! Eh ! Bas les pattes !
Il ne put s’empêcher de saisir une fleur et de la fourrer dans sa bouche mais au lieu de lui taper sur les doigts comme il s’y attendait, Claire s’écarta pour regarder le gâteau, l’air distrait.
— Matt… Tu penses que Seth fera une apparition ce soir ?
— Non, Claire. Je ne pense pas.
Alors qu’il s’éloignait, elle le rattrapa par le bras.
— Pourquoi est-il parti, Matt ? À… à cause de moi ? J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ? Il est absent depuis si longtemps… Je l’ai cherché partout… Tu dois savoir où il est, tu es… tu es son meilleur… son meilleur ami !
Était, rectifia Matt avec amertume. Il n’avait confié à personne les raisons du départ de Seth. Comment aurait-il pu ? Il aurait dû admettre ses torts. Le plus rageant ? C’est qu’il n’avait rien fait de mal. Matt n’avait pas abusé du vortex comme Seth le prétendait. Il s’en était simplement servi. De la meilleure façon possible. Il avait fait à Winston, Elena et les autres un superbe cadeau – l’immortalité – dans un endroit magique, incroyable, où tout était possible. Le fait de devoir les tuer dans leur monde originel n’avait aucune importance. Ils seraient morts tôt ou tard de toute manière.
Si je racontais à Claire notre stupide dispute, je parie qu’elle serait d’accord avec moi. Matthias ne pouvait pas tester sa théorie à moins de parler du vortex et Seth lui avait promis de ne jamais révéler la nature et l’emplacement de l’unique entrée. Malgré sa rancœur, Matt ne manquerait pas à sa parole. Même si Seth avait été très clair : leur amitié était terminée de manière irrévocable. Voilà pourquoi Matt savait que Seth ne repasserait jamais cette porte.
Il n’avait pas l’intention de partager cette information avec Claire. Pourquoi au nom d’Apollon était-elle encore attirée par lui ? La plupart des filles tombaient amoureuses de Seth puis passaient à autre chose vu qu’il ne leur donnait jamais le moindre espoir. Une femme avait conquis son cœur pour l’éternité : Livia. Et le jour de sa mort, tout son amour avait péri avec elle.
Sauf qu’aujourd’hui, Seth était obnubilé par une fille qui ressemblait comme deux gouttes d’eau à sa Livia et fréquentait une école londonienne du XXIe siècle. Matt lança un regard impuissant à Claire. Il n’avait ni le vocabulaire pour la réconforter ni le désir. Elle était mignonne. Il l’aimait bien – il l’aurait aimée davantage si Georgia n’était pas aussi possessive – mais ce flot d’émotions ! Ah les femmes ! Pourquoi les petits détails revêtaient-ils autant d’importance pour elles ?
— Eh ! Vous en faites une tête d’enterrement ! s’exclama Elena qui fit irruption dans un magnifique fourreau en soie noire.
Matt sourit d’un air admiratif.
Elena s’approcha avec grâce du punch et se servit un verre.
— Eh bien ? Qui a eu la brillante idée d’apporter un gâteau de mariage ?
Claire la foudroya du regard puis sortit en trombe sans prononcer un seul mot.
— Qu’est-ce que j’ai dit ? s’enquit Elena qui s’approcha à petits pas de Matt et planta un baiser sur sa bouche.
— Elena, murmura-t-il, fiche-lui la paix.
— Si seulement Georgia pouvait te foutre la paix à toi…
— Sois sympa ; c’est l’anniversaire de Georgia, déclara Matt qui s’écarta à regret d’Elena.
Il redressa sa cravate juste à temps.
— Alors ? Comment vous me trouvez ?
Georgia resplendissait dans sa veste en cuir doré et sa minirobe en peau de léopard.
— Sublime ! la complimenta Matthias qui foudroya Elena du regard.
Georgia fronça les sourcils. Sentant l’atmosphère tendue, elle était sur le point de faire un commentaire quand on sonna à la porte. Soulagé, Matt se précipita pour ouvrir.
Sous peu, la villa regorgea de monde. Matt se faufilait avec joie parmi les invités, remplissait les verres, se moquait de la musique, jouait simplement son rôle d’hôte. Il servait à Elena du poulet à la coriandre quand sa main se figea au-dessus de son assiette. Un invité en tunique romaine venait de passer à côté de lui.
Seth ?
Sa joie soudaine fut vite remplacée par la vérité. Cet homme était trop baraqué pour être son ami… Il alla s’installer dans un coin près d’un haut-parleur. Le cœur de Matthias battait à toute allure, non d’excitation mais de peur.



DERNIÈRES NOUVELLES
Salle de rédaction, Channel 7, Soho, Londres, vendredi 15 mars 2013
Jennifer scruta son bureau d’un air désespéré. Il était 18 h 45 et, à moins de partir sur-le-champ, elle serait en retard.
Bien que le programme sur lequel elle travaillait fût terminé depuis une petite heure, la plupart des autres employés de bureau, rédacteurs et pigistes, bûchaient encore – comme elle, normalement. Il existait une règle tacite selon laquelle, à moins d’avoir des tendances suicidaires, nul ne quittait le travail avant le grand reporter. Surtout si celui-ci s’appelait Amanda Pilkington. Et malgré les conversations à voix basse, les tapotements sur les claviers, le bourdonnement des ventilateurs et des imprimantes, Jennifer entendait la réunion de production qui avait lieu dans la salle d’à côté. Un direct important n’avait pu être établi lors du programme du soir et une enquête avait été ordonnée. Combien de temps cela allait-il durer ? Elle se tourna vers la porte de la salle de réunion et regarda la rangée de pendules au mur… Non ! 19 heures ! Si seulement elle se trouvait à Buenos Aires…
Et si elle abandonnait sa veste sur le dossier de sa chaise puis filait en douce ? Amanda, sa patronne, penserait qu’elle était simplement partie aux toilettes. Mais cela impliquait de passer la soirée sans manteau et il gelait dehors.
Ce serait peu cher payé, décida-t-elle.
Après avoir pris une profonde inspiration, Jennifer sauvegarda puis ferma son document « Déficits zone euro ». Au moment où elle éteignait son PC, une ombre imposante surgit derrière elle.
Amanda.
Le cœur de Jenny se serra. Comment était-elle parvenue à se faufiler sans bruit ?
— Il faut que ceci soit lu, analysé et hiérarchisé pour demain matin, ordonna Amanda en déposant une clé USB sur le bureau de Jenny.
Celle-ci hocha la tête en silence. À quoi bon lui rappeler qu’on était vendredi soir ? Elle était supposée retrouver quelqu’un à l’autre bout de Londres dans exactement vingt-neuf minutes, mais Amanda s’en moquait bien. Dire qu’ils avaient des billets VIP pour voir les Livid Turkeys à Wembley. À la rédaction, Amanda était Dieu ; ce que madame exigeait, madame l’obtenait. Si elle vous demandait de rester derrière votre ordinateur toute la nuit et tout le week-end, vous obéissiez.
Jennifer fixa la porte qu’Amanda claqua délibérément derrière elle. Ses talons cliquetèrent le long du couloir jusqu’à l’ascenseur. Jennifer grinça des dents : elle allait y passer la nuit. Avec un grand soupir, elle sortit alors son portable et écrivit un texto.
SLT Nick, fichu pr ce soir. Dois rester bosser. Suis dég’

Son doigt flotta quelques secondes au-dessus de la touche envoyer.
Elle ne pouvait pas lui faire faux bond. Qu’allait-il penser d’elle ? Il trouverait son excuse bidon. Comme si elle n’avait pas envie de le voir. Ce qui était faux. Ils sortaient ensemble depuis cinq petites semaines et elle l’aimait bien. Beaucoup. Sans parler des Livid Turkeys, évidemment, son groupe préféré. Elle jeta un coup d’œil à sa montre et se décida sur un coup de tête.
Deux minutes plus tard, elle avait éteint son ordinateur, glissé la clé USB dans sa poche et pris la porte. Elle lança un dernier regard coupable aux autres derrière leur bureau puis partit en courant.
Alors qu’elle piquait un sprint jusqu’à la station de métro Leicester Square, elle se promit de travailler sur son ordinateur portable à la maison dès son retour du concert.
Elle arriva à Wembley avec vingt-quatre minutes de retard. Nick parlait au téléphone près de l’entrée, l’air bourru. Il lui sourit brièvement puis se concentra sur sa conversation. Elle lui effleura le bras et attendit qu’il termine mais il se tourna un peu pour lui indiquer qu’il voulait parler en privé.
Jenny regretta soudain de ne pas avoir envoyé son texto. Elle venait de compromettre son emploi à Channel 7, suer sang et eau pour arriver à temps et voilà qu’il lui tournait le dos. Furieuse, elle erra sans but dans le hall bondé puis se mit à fouiller parmi les produits dérivés du groupe. Les T-shirts coûtaient une petite fortune mais tant pis ! Elle tendait une liasse de billets quand des bras puissants la saisirent par la taille.
— Eh ! mon ange ! lui murmura-t-il dans le cou. Que s’est-il passé ? J’ai cru que tu m’avais posé un lapin.
La tension dans ses épaules retomba malgré elle. Jenny en oublia sa colère et ses déboires du jour.
— Désolée, Nick. J’étais coincée au boulot.
— Et moi qui me plains du mien… Allez ! On entre !
Jenny fourra son achat dans son sac et le suivit dans la salle bondée. Bien qu’ils ne fussent pas arrivés de bonne heure comme ils l’avaient prévu pour s’installer près de la scène, ils se retrouvèrent assez près.
— Avec qui discutais-tu ? lui cria-t-elle pendant les derniers réglages.
— Avec le travail, lui répondit-il sans entrer dans les détails.
Et ce furent les dernières paroles qu’ils échangèrent pendant les trois heures suivantes. Dès que la première partie (les Underground Pirates) eut terminé, les Livid Turkeys s’élancèrent sur scène et eurent l’attention exclusive du public.
Quand les rythmes percutants, les applaudissements et les cris cessèrent enfin, Jenny et Nick émergèrent, enroués mais fous de joie, des bourdonnements dans les oreilles, les jambes endolories et la tête lourde. Nick était venu en voiture et, même s’il leur fallut des siècles pour sortir du parking, Jenny apprécia de ne pas avoir à jouer des coudes avec les milliers de fans dans le métro.
Elle s’assit à côté de lui et essaya de ne pas tout gâcher en pensant à la clé USB dans sa poche. Elle préféra contempler son impressionnant profil qui apparaissait par flash, à chaque fois qu’ils croisaient les phares d’une voiture – son nez et son menton puissants, sa bouche délicate… pour un policier. Confuse, elle secoua la tête. Que fabriquait-elle avec un flic ? Comment était-ce arrivé ?
Elle n’en avait pas encore parlé à sa colocataire, Deborah. Et encore moins à ses parents. Pourquoi ? Qu’est-ce qui l’en empêchait ? Elle le savait très bien : les filles comme elle ne sortaient pas avec ce genre de garçon. Avec d’autres journalistes, oui. Des photographes, des producteurs… Une de ses amies avait eu une brève liaison avec un avocat. Une journaliste ne s’était jamais approchée plus près d’un « bleu ».
— Tu es bien calme ! remarqua-t-il soudain. La journée a été dure ?
— Moins que la nuit qui s’annonce, soupira-t-elle. J’ai une tonne de travail en retard.
— Je me sens moins coupable alors ! Je dois retourner au poste après t’avoir déposée.
— Je croyais que tu n’étais pas de garde !
— Moi aussi.
— Des soucis ?
— Tes antennes s’agitent, Jenny ! remarqua-t-il avec le sourire. Comme si j’allais cracher le morceau à une journaliste ! Fort séduisante, au demeurant.
Il fit courir son index sur sa cuisse.
— Je n’allais pas à la pêche aux infos, s’indigna-t-elle.
Ce qui n’était pas la stricte vérité. Une vraie manie chez elle. Depuis leurs retrouvailles au concert, elle flairait une bonne histoire.
Elle se blottit contre son épaule.
— De toute manière, je ne veux pas penser au travail. Tu auras un peu de temps libre ce week-end ?
— Aucune idée. Je t’appelle dès que j’en sais davantage. Pourquoi ? Son Altesse t’accorde une pause ?
— Qui sait ? grommela Jenny. Parfois, j’ai envie de tout envoyer promener et de me trouver un job décent avec des heures correctes, des collègues sympas et une boss qui me lâcherait de temps en temps pour me laisser mener ma vie.
— À d’autres ! s’exclama-t-il en tournant dans la rue de Jenny.
 
Elle le regarda s’éloigner depuis le seuil de sa porte en se demandant pourquoi il l’intéressait toujours autant alors qu’elle passait très peu de temps avec lui. Elle pivota à contrecœur dans l’entrée et monta les quatre étages jusqu’à son appartement.
Affalée sur le canapé, Deborah zappait.
— Toute seule ? s’étonna-t-elle quand Jenny s’écroula à côté d’elle.
— On a tous les deux du travail, grogna Jenny.
— Tu me parles de lui ?
— Je te l’ai dit ! Il s’appelle Nick, marmonna Jenny qui se leva et attrapa son ordinateur portable.
Seulement Deborah ne comptait pas s’en arrêter là.
— Et que fait Nick pour être obligé de travailler un vendredi soir ?
Jenny ouvrit son ordi et inséra la clé USB, l’air absorbé par les icônes qui s’affichaient.
— Jennifer Linden ! Nous nous connaissons depuis sept ans ! Nous n’avons aucun secret l’une pour l’autre. Maintenant, dis-moi ou je vais croire que tu sors avec un psychopathe, un…
Ce silence soudain obligea Jenny à lever la tête. Deborah la fixait, les yeux écarquillés.
— J’attends ? Un quoi ?
— Il n’est pas marié ?
— Bien sûr que non !
— Alors quel est son problème ?
— Il n’en a aucun.
— Pourquoi autant de secrets, alors ?
— Il n’y a pas de secret.
C’était sans espoir. Jenny était désarmée face à une attaque de cette ampleur.
— OK. Il est flic… Enfin, officier. Inspecteur principal pour tout t’avouer.
— C’est une blague ?
— Pourquoi ? Cela te pose un problème ?
— Euh… non, pas du tout. Juste, je ne m’y attendais pas… Comment vous êtes-vous rencontrés ?
— Il y a trois mois environ. Pendant le travail.
— Quel travail ?
— Un accident.
Sentant la réticence de son amie, Deborah décida d’insister.
— Quel accident ?
— Oh ! Tu ne te rappelles sûrement pas cette histoire…
— Rafraîchis-moi la mémoire !
— OK, soupira Jenny. Celui où le motard a disparu bizarrement.
— Oh ! Cette histoire humiliante qui a failli te coûter ta place ? Comment aurais-je pu oublier ?
Mal à l’aise, Jenny dansait d’un pied sur l’autre.
— Pfff, ils ne m’ont pas virée !
Deborah secoua la tête et renifla.
Jenny regrettait sincèrement cette conversation.
— Écoute, je suis persuadée qu’il s’est passé quelque chose d’étrange ce jour-là…
— Ne le crie pas sur les toits ou tu finiras à l’asile.
— Debbie, il y avait neuf témoins !
— Oui, pendant une heure…
— Non ! Ils ont maintenu leur version un bon moment.
— Vérifie tes notes : ils ont témoigné assez longtemps pour que ton équipe TV et toi vous extasiiez devant eux et les enregistriez. Ensuite, mystérieusement, ils n’ont plus été convaincus du tout quand la police les a interrogés, argumenta Deborah, impitoyable.
— Disons qu’ils ont perdu confiance en eux, protesta Jenny.
— Ah ! explosa Deborah. Dis plutôt qu’ils ne croyaient plus en cette histoire d’évaporation complète d’un motard à l’agonie. Je me demande pourquoi… Mais… ôte-moi d’un doute : Nick était aussi sur l’affaire ?
L’expression de Jenny lui apporta confirmation.
— Il faisait partie des gens qui ont pourri ton explication paranormale à la X-Files. Je me trompe ?
— Ce n’est pas exactement ce que je dirais…
Le souvenir de cette journée donnait de l’urticaire à Jenny. Merci, Debbie, de me le rappeler.
Cette histoire avait pourtant commencé de manière prometteuse. Et excitante. Amanda se trouvait à Abou Dhabi où elle couvrait le Sommet des Énergies à Venir, et la plupart des autres reporters étaient partis filmer un incendie d’entrepôt à l’est de Londres, dans les Docklands. Par conséquent, lorsque Channel 7 reçut un appel sur cet étrange fait divers, Hugo (chef des nouvelles locales) demanda à Jenny de le couvrir – à sa grande joie. C’était le premier reportage pour Channel 7 dont elle mènerait la réalisation.
— Kishoor sera chargé de filmer et de lancer l’histoire sur les réseaux, ajouta-t-il.
Jenny avait poussé un soupir de soulagement : elle serait accompagnée d’une personne expérimentée. Ils s’étaient aussitôt mis en route et furent la première équipe à arriver sur les lieux. La police avait déjà bloqué la route et interdit l’accès à la moto pulvérisée. Nicolas Mullard – l’inspecteur chargé de l’enquête – se tenait à l’intérieur de la zone bouclée. Il portait des gants en latex et parlait aux médecins légistes.
Les curieux commençaient à affluer. Pendant que Kishoor installait le trépied de la caméra et s’occupait de la liaison en direct, Jenny s’attacha à différencier les témoins des badauds. Dès qu’elle eut localisé les personnes clés, elle commença à les interroger. Bien qu’assez ébranlés, ils ne refusèrent pas de témoigner. Un seul homme avait assisté à l’accident : le motard avait heurté un piéton, fait une violente embardée puis avait été éjecté de sa moto. Celle-ci avait suivi sa trajectoire et foncé droit sur lui.
Le témoin était persuadé d’avoir vu le piéton se relever. Une autre personne affirma que le piéton avait apporté son aide au motard. Personne n’en était absolument sûr. Par contre, ils s’accordaient sur la suite des événements. Deux passants avaient téléphoné aux secours qui avaient mis un temps fou à arriver, même si un médecin qui passait par-là avait prodigué les premiers soins.
Jenny avait eu beau chercher, l’homme était introuvable. Il se serait enfui à l’arrivée de l’ambulance ou peu avant. Personne n’était affirmatif.
Les neuf témoins tombaient d’accord sur un seul point, de manière absolue et irrévocable : le corps du motard s’était dématérialisé sous leurs yeux. Leur conviction était déconcertante.
Comme cette histoire était survenue une heure avant la diffusion de leur émission, Hugo avait transmis les images de Kishoor directement au studio. Il avait filmé la moto accidentée et le tas de vêtements dessinant une silhouette humaine au bord de la chaussée. Peu importait comment on les regardait, les images paraissaient bizarres et sinistres.
Jenny avait flanqué son micro sous le nez de Nick Mullard qui écumait le site mais il s’était refusé à tout commentaire.
— Comment puis-je exprimer une opinion avant d’avoir recueilli la moindre preuve, la moindre déclaration ?
Jenny avait donc suivi le cortège jusqu’au poste de police et, pendant les dépositions, elle avait commencé son reportage en direct à l’extérieur et spéculé devant la caméra sur les explications possibles à la disparition du motard. Malheureusement, sans les visages éloquents et abasourdis des témoins, il lui fut impossible de fournir une version à peu près crédible.
Bien que persuadée d’être tombée sur une affaire résolument mystérieuse – peut-être la plus importante de sa carrière –, elle se retrouva en direct à la télé sans rien de convaincant à dire. Quand le présentateur en studio lui demanda sa théorie, elle se lança.
Ses spéculations sur un kidnapping extraterrestre (théorie d’un témoin qui ne lui avait pas paru si saugrenue au bord du trottoir) n’avaient probablement pas aidé. Tout comme celle d’une combustion spontanée qu’elle proposa ensuite. Mais le coup de grâce lui fut assené lorsque le premier témoin sortit de la salle d’interrogatoire.
Plus que soulagée, Jennifer avait sauté sur lui, armée de son micro. Mais, au lieu de venir à son secours et de répéter son récit, il refusa catégoriquement de parler, évita tout contact visuel et détala. Lorsque la même mésaventure se produisit avec le témoin numéro deux, le chef monteur coupa l’antenne à Jenny. Elle sut aussitôt que son histoire avait capoté et qu’elle venait de réussir en beauté son suicide en direct en tant que journaliste télé. Sa première (et sa dernière) expérience de grand reporter se terminait en humiliation catastrophique.
— Mon Dieu, je n’arrive pas à croire que votre histoire ait commencé ainsi, derrière les barricades ! s’étonna Deborah, un sourire en coin. Comment vous êtes-vous débrouillés ?
Jenny cligna des yeux.
— Je ne veux pas en parler, répliqua-t-elle, furieuse.
— Allez… Je suis ta meilleure amie, oui ou non ?
Jenny se demanda brièvement si elle devait s’en réjouir.
— J’ai du travail, abrégea-t-elle.
À l’écran, les statistiques sur les monnaies de la zone euro qu’elle devait lire la narguaient en ordre alphabétique.
Soudain, la main de Deborah balaya le clavier et les chiffres disparurent.
— Oh ! mais ça ne va pas bien chez toi !
— Je suis impatiente d’entendre comment mon amie Jennifer Linden, reporter télé qui croit au paranormal, s’est maquée avec un inspecteur de police cynique, rationnel et pragmatique.
— Je ne crois PAS au paranormal ! s’emporta Jenny. Tu me fais passer pour une parfaite idiote ! Je suis aussi rationnelle que ce cher Nick Mullard. Il s’est passé quelque chose d’inexplicable ce jour-là et il se trouve que j’ai couvert l’histoire.
— Et qu’en pense Nick ?
Jenny regarda son ordi avec envie : les statistiques devenaient plus attrayantes que cette conversation !
— Nous n’en avons pas discuté.
Deborah cligna des yeux sans mot dire.
— Disons que l’occasion ne s’est pas présentée, compléta Jennifer.
Deborah continua de la dévisager avec incrédulité.
Comment Jenny pouvait-elle lui avouer qu’elle ignorait si Nick avait reconnu en elle la journaliste loufoque ? Elle n’avait pas osé le lui rappeler.
Quand elle avait rencontré Nick, cinq semaines plus tôt, à la grande manifestation contre le réchauffement climatique sur Parliament Square, elle lui avait souri par mégarde. Elle se souvenait de son visage mais avait momentanément oublié où elle l’avait croisé. Il lui avait souri à son tour (sûrement pour la même raison) et avait entamé la conversation. Point. Plus leur histoire avançait, plus cela devenait bizarre de ramener l’épisode sur le tapis.
Elle lui subtilisa l’ordinateur et se réfugia dans sa chambre. Au moins, elle savait où elle en était avec la crise monétaire.



L’INCONNU
Londinium, an 152
Cassius Malchus se targuait de posséder un magnifique palais aux chambres superbement proportionnées, aux mosaïques somptueuses, aux statues raffinées dans des jardins où abondaient plantes exotiques et arbres rares. On servait aux invités d’honneur des mets délicats et les meilleurs vins. Pourtant, derrière l’élégante façade, s’affairait une maisonnée terrifiée et bafouée. Aucun esclave ne s’y sentait en sécurité. Les journées étaient longues, les corvées incessantes, les punitions violentes. Cassius employait une équipe de gardes impitoyables chargés d’appliquer ses quatre volontés et d’infliger les mesures disciplinaires adéquates. Cela lui donnait un pouvoir immense sur tous les domestiques, faibles et impuissants. Seuls les plus robustes survivaient et peu duraient longtemps.
Le sort de Sabina fut scellé à l’instant où elle livra la première lettre secrète de Livia. Des espions l’observaient quand elle la remit en cachette à sa tante Vibia, la cuisinière des Natalis. Ils connaissaient le destinataire : Sethos Leontis. Ils la surveillaient encore quand Vibia lui transmit la réponse de Seth près d’un stand dans le forum.
Le jour de leur fuite, Vibia fut renversée par un chariot, Sabina kidnappée puis torturée jusqu’à ce qu’elle leur communique tous les détails. Ensuite, deux jours après la disparition de Livia, Sabina fut crucifiée publiquement. Quatre mois plus tard, la croix se dressait encore devant la maison de Cassius Malchus.
Quand l’inconnu s’approcha et vit la croix, sa bouche se tordit de dégoût. Il balaya du regard la façade de l’opulente villa, contempla les aigles en or, le portique aux grandes colonnes, la double porte sculptée, les quatre gardes qui le toisaient méchamment. Quand il s’approcha, aucun d’eux ne s’avança vers lui. Son manteau richement orné lui accordait un statut incontestable.
Il grimpa les marches du perron et frappa avec fermeté à la lourde porte. Peu après, une esclave pâle et robuste lui ouvrit. Elle se hâta de regarder derrière lui, par crainte d’un danger.
— Mon nom est Ambrosius et je désire rencontrer Cassius, annonça l’inconnu.
— Vous êtes le nouveau médecin ?
L’homme pencha légèrement la tête.
Elle fronça les sourcils, sans savoir que faire de lui.
— Suivez-moi.
Elle le conduisit à travers un atrium à couper le souffle, au sol en mosaïque étincelante, jusqu’à l’arrière de la maison. En chemin, il remarqua des gardes postés dans chaque couloir.
Ils arrivèrent enfin devant une porte flanquée de trois hommes à l’air particulièrement meurtrier. L’esclave déguerpit et l’inconnu se retrouva seul face à Otho, Pontius et Rufus, soldats d’élite à la solde de Cassius. Il leva le menton pour parler et, tandis que Pontius le regardait avec paresse, Ambrosius le reconnut soudain. Par chance, son léger tressaillement passa inaperçu.
— Je suis venu voir le procurateur.
Alors que Rufus s’apprêtait à le questionner, l’inconnu haussa les sourcils, le fixa et ajouta :
— Annonce à Cassius qu’Ambrosius est en son palais.
Les trois gardes hochèrent la tête simultanément. Otho ouvrit la porte et le conduisit à l’intérieur. Allongé sur une banquette, Cassius paraissait malade. Fébrile, pâle, il vomissait régulièrement à en juger la cuvette au sol.
Grimaçant, Ambrosius fit signe à Otho d’aller vider le récipient.
Les yeux de Cassius roulèrent sous leurs paupières très lourdes et son regard se posa sur le visiteur.
En quelques pas, Ambrosius fut auprès de l’homme alité qu’il dévisagea avec impassibilité.
— Depuis quand êtes-vous malade ?
— Je ne sais pas… quatre mois.
— Symptômes ?
— Fièvre, migraines, affaiblissement, nausées…, marmonna Cassius qui cherchait la cuvette du regard.
Otho arriva juste à temps.
— Tous les médecins ont traité un déséquilibre entre la bile noire et le sang, maugréa Otho. Sans résultat.
— Laisse-nous, lui ordonna Ambrosius.
Otho qui en temps normal n’obéissait à personne d’autre que Cassius se dirigea docilement vers la porte.
Ambrosius s’accroupit devant le procurateur et le fixa.
— Cassius, dites-moi où se trouve Livia.
L’homme tenta de hausser les épaules. Comme Ambrosius continuait de le fixer, il avoua enfin :
— Partie.
— Où est-elle partie ?
Cassius tourna la tête, mais l’inconnu plaça ses deux mains sous son menton et l’obligea à le regarder.
— Livia est-elle encore vivante ?
Cassius voulut regarder ailleurs mais il en fut incapable. La main de l’inconnu lui comprimait le cou.
— L’avez-vous tuée ?
— Elle méritait de mourir, répliqua-t-il, la voix rauque.
Ambrosius lui serra le cou et regarda froidement les yeux de Cassius sortir de leurs orbites. Puis il le lâcha brusquement et toisa l’homme haletant.
— Vous ne méritez pas une fin rapide.
— Vous n’êtes pas venu me soigner ?
Ambrosius éclata d’un rire moqueur et tourna les talons. Il sortit de la chambre, passa devant les gardes d’élite et quitta la villa.
Cassius fixa son dos, vomit puis envoya une patrouille armée à sa recherche. Malgré leur méticulosité, ils ne retrouvèrent pas sa trace.



LIBÉRATION
Sainte-Magdalen, mercredi 20 mars 2013
Je ne parvenais pas à effacer le sourire de mon visage : je retournai dans ma chambre. Enfin libre ! Personne pour vérifier si j’avais bien dormi, assez mangé, trop travaillé… Bien entendu, Rose m’obligea à lui faire un million de promesses, mais cela en valait la peine.
Je rangeai le dernier livre, fermai la sacoche de mon ordinateur portable quand j’entendis Seth arriver en bas. Mon bonheur était complet. Il venait m’aider à porter mes affaires. J’ignorais comment il était parvenu à amadouer Rose Marley, mais il avait réussi à modifier les droits de visite à l’infirmerie – ce que personne d’autre n’avait jamais obtenu – et il était le seul (après elle) en qui elle avait confiance pour s’occuper de moi.
Dès que j’entendis ses pas dans l’escalier, je courus à la porte. Il me prit dans ses bras avant que je reprenne mon souffle. Notre refuge. Bizarrement, il s’écarta aussitôt.
Je n’eus pas le temps de lui signifier ma déception, Rose s’activait sur le seuil.
— Eva ! Tu es toute rouge ! Tu te sens vraiment prête à partir ?
Aussitôt, elle plaqua sa main sur mon front.
— Je vais bien, Rose. Promis.
Elle haussa un sourcil puis me remit un flacon.
— Ce sont des vitamines enrichies en oligo-éléments. Tu dois en prendre une par jour. Sans faute.
— D’accord.
— Et je veux ta parole d’honneur que tu te coucheras de bonne heure, mangeras régulièrement et ne travailleras pas des heures et des heures d’affilée.
— Je vous l’ai promis un million de fois, Rose, commençai-je à gémir mais Seth prit la parole :
— J’y veillerai, Rose.
Au lieu de ronchonner parce qu’il était intervenu, Rose lui sourit et continua.
— Je sais que je peux compter sur toi, Seth. Allez, vous deux ! Filez, je ne veux plus vous voir ici !
Seth ramassa mes affaires, me laissant la difficile mission de porter mon flacon de vitamines. Je lançai un dernier coup d’œil autour de moi puis enlaçai Rose – à ma grande surprise, vu que les contacts physiques et moi, ça faisait deux. Je réalisai soudain que Rose représentait plus à mes yeux qu’une infirmière scolaire. Elle était devenue une proche, une personne en qui j’avais confiance, et elle n’avait certainement pas conscience d’appartenir à un club très fermé ! Je ne m’attardai pas sur la taille minuscule de ce club tandis que je suivais Seth à l’extérieur.
Quelques minutes plus tard, je bravais la curiosité insupportable d’une cinquantaine de paires d’yeux pendant que nous traversions la cour qui ronronnait. Je me figeai une seconde et envisageai de faire demi-tour mais, avec habileté, Seth transféra sur un bras tout ce qu’il portait et m’attira contre lui avec l’autre. Soudain, je baignai dans son aura chaude et protectrice ; ma gêne se dissipa. Je levai les yeux vers lui mais il était concentré sur l’arche menant à mon bâtiment, l’internat Isaac-Newton. La lourde porte en bois claqua derrière nous et nous fûmes aussitôt submergés par la paix fraîche et ombragée du hall en vieilles pierres.
— Enfin chez soi, murmurai-je, tout en m’affaissant, heureuse, contre lui.
— Presque, chuchota-t-il.
Il me poussa doucement le long de l’étroit couloir voûté jusqu’à ma petite chambre. J’ouvris la porte et me jetai sur le lit. Seth empila avec soin mes affaires contre le mur, puis il ferma la porte, tourna la clé dans la serrure et vint s’allonger à côté de moi.
Appuyé sur un coude, il me caressa la joue avec l’index. Dans un soupir, je passai les bras autour de son cou pour l’attirer contre moi.
Nous étions seuls dans une chambre close. Mon cœur se mit à battre à toute allure quand ses lèvres frôlèrent les miennes. La chaleur de sa peau alluma un feu ardent en moi. Je fermai les yeux tandis que mes doigts tremblants glissèrent le long de son cou, sur son épaule, son torse. Soudain, ils coururent sur la ligne striée de sa cicatrice. Ce souvenir de l’arène me donna des frissons dans tout le corps ; je me figeai.
— Ne t’inquiète pas, trésor. Je n’ai plus mal.
Soudain, sa bouche réclama la mienne. Son cœur tambourinait sous mes doigts mais ce fut sa respiration, haletante et rauque, qui me poussa à effacer toute distance entre nous. Dès que nos corps se touchèrent, il m’enveloppa dans ses bras. Cette proximité me paraissait tellement juste, comme si nous étions deux moitiés d’un même tout. Mon cœur battait si fort qu’il devait l’entendre mais je m’en moquais. Alors que mes doigts descendaient le long de son dos, il gémit. Un frisson de joie m’ébranla de la tête aux pieds. Mon souffle se coinça dans ma gorge. Sa bouche quitta la mienne ; il commença à m’embrasser le visage, les paupières, le cou tandis que mes mains couraient dans ses cheveux. J’adorais le goût de Seth, son odeur, le grain de sa peau. Sa bouche revint sur la mienne et nous nous respirâmes lourdement l’un l’autre pendant que nos mains continuaient leur exploration.
Soudain, il s’arrêta net et recula.
— Seth ? Ça ne va pas ? m’étranglai-je.
Dans un grommellement, il roula sur le dos et plaqua son avant-bras sur ses yeux, le temps de reprendre son souffle.
— Tu sais que nous ne pouvons pas aller plus loin, Eva.
— Non, je ne sais pas, déclarai-je, la voix chevrotante tout en caressant son torse frémissant.
Il éclata d’un rire creux.
— Cela ne m’aide pas ! marmonna-t-il avant de m’embrasser les doigts.
— Seth, je t’en prie.
Il secoua la tête, fit courir un doigt sur mon bras puis me regarda longuement.
— Eva, j’aimerais que nous puissions profiter de cette vie. On nous a volé la précédente. Je ne supporterai pas de te perdre à nouveau.
— Jamais tu ne me perdras. Je refuse que cela se produise, murmurai-je.
— Moi aussi.
Soudain, il s’assit au bord du lit. Je posai la tête contre son dos et le serrai à la taille. Je sentais que sa détermination faiblissait. Je lui embrassai la nuque, me délectai de l’odeur de sa peau.
— Eva… J’étais célèbre à Londinium pour ma force et mon self-control. Et me voilà incapable de me lever !
— J’en suis ravie, chuchotai-je.
Mais, apparemment, il faisait un effort sur lui-même car ses articulations blanchirent tout à coup, il agrippa le bord du lit et se leva d’un bond. Puis il tendit le bras et m’aida à me mettre debout. Mes jambes flageolaient.
— Le moment est venu de tenir ma première promesse.
— Quelle promesse ? grommelai-je.
— Réfectoire de l’école. C’est l’heure du dîner. Ma mission : m’assurer que la jeune fille mange.



IMPATIENCE
Sainte-Magdalen, tôt le jeudi 21 mars 2013
— Seth ! haletai-je dans le noir, le cœur battant à vive allure.
— Désolé, murmura-t-il dans mes cheveux. Je n’avais pas l’intention de te réveiller. Tu me manquais.
Il s’assit au bord du lit où je l’enlaçai.
— Quelle heure est-il ? demandai-je à moitié endormie.
— 4 h 30.
Je ne pris pas la peine de lui demander comment il avait réussi à se faufiler dans le couloir qui grinçait et devant la porte du maître d’internat. J’avais eu un aperçu de ses talents de clandestin à l’infirmerie.
— Tu ne pouvais pas dormir ?
— Euh… J’étais sorti… faire un peu… de travaux privés au labo.
Je me redressai, totalement réveillée à présent.
— Quel genre de travaux ?
— Recherche sur les virus.
— Où ?
— Le labo de biolo.
— Comment y es-tu entré ?
Il plongea la main dans la poche de sa veste et déposa un trousseau de clés sur mon oreiller.
— Les clés de Mme Franklin ?
— Elle me les a prêtées, expliqua-t-il, l’air innocent.
— Impossible ! Elle ne prête jamais son trousseau. C’est maladif chez elle.
Il haussa les épaules puis délaça ses baskets, signe qu’il ne me donnerait pas plus d’informations à ce sujet.
— Quelles recherches effectuais-tu ? insistai-je.
— Des analyses de sang.
— Sans moi ? m’étranglai-je. Nous avions un marché !
— Je te montrerai demain, me promit-il en m’embrassant le front.
— Quand ?
— Quand tout le monde sera couché. Tu ferais mieux de dormir maintenant.
Il me poussa sur l’oreiller, lança sa veste sur la chaise et grimpa à côté de moi.
— Comment suis-je censée me rendormir ? grognai-je avant de m’enrouler autour de lui. Hein, dis-moi, Seth ?
— Demain, promis.
— S’il te plaît, juste un petit truc.
Il roula des yeux.
— D’accord ! C’est la continuation des recherches que j’ai commencées à Parallon.
— Parallon ? chuchotai-je.
Où avais-je déjà entendu ce mot ?
— Oh Eva ! J’ai tellement de choses à te raconter… mais il est tard. Il faut vraiment que tu te reposes.
— Je ne suis pas si fatiguée, Seth, affirmai-je en me redressant sur un coude. Dis-moi : où se trouve Parallon et qu’est-ce que tu fabriquais là-bas ?
Seth expira, s’assit, arrangea les oreillers contre le mur, puis l’air sombre, il fixa l’obscurité de ma chambre pendant ce qui me parut un siècle.
— Seth ! gémis-je.
— Désolé, Eva… Je ne sais pas par où commencer.
Je soutins son regard et patientai.
— OK, soupira-t-il, mais j’espère que tu as l’esprit large.
— Première règle de la science, murmurai-je, blottie contre lui.
— Je me suis retrouvé à Parallon après Londinium.
— Après ta… ta mort ?
— Hum… Je suis mort à Londinium et je me suis réveillé à Parallon. Mais cela n’avait rien à voir avec l’au-delà auquel je m’attendais : ni champs de nymphes, ni ombres des personnes que j’avais perdues. Parallon ressemblait à Londinium… en plus vide…
— Londinium ?
Son regard se perdit à nouveau dans le noir.
— Mais nous sommes tous les deux morts à Londinium, Seth… Cassius nous a t… tués tous les deux… Nous étions ensemble.
Seth me saisit les mains.
— Exactement ! Je ne comprenais pas non plus pourquoi je me retrouvais là sans toi. Tous les jours, je t’ai cherchée. Tous les jours j’ai prié pour te croiser. Et tous les jours, la lourdeur de l’existence sans toi pesait sur ma poitrine, tel le poids d’un rocher.
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